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plus  confidérabledu 
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Chancelier  Bacon 
eft  le  traité  , De  aiigmen- 
tis  Scientiarum  3 qu’il  dédia 
à fou  Roi  comme  au  prin- 
ce de  ce  tems-là  l^plus  ca- 

A. 

pable  d’en  faire  ufage.  Je  fe- 

rois  bien  téméraire  , fi  j 
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voulois  comparer  ce  petir 
nombre  de  pages  à ce  qu’a 
fait  ce  grand  horhme  , au- 
quel, dans  les  ouvrages  les 
plus  longs , on  ne  peut  pas 
reprocher  la  prolixité.  Ce 
que  je  me  propofe  efl:  fore 
différent  de  ce  qu’il  s’étoit 
proposé.  Il  conffdéroit  tou- 
te la  connoiffance  humaine 
comnaeun  édifice  dont  les 
Sciences  doivent  former  les 
différentes  parties  j il  ran- 
gea chaque  partie  dans  ion 
ordre  fit  voir  fa  dépen- 
dance avec  les  autres  & avec 
tout  i ezaminanc  enfuice 


f 5 ) 

qui  pouvoit  manquer  à 
•chacune  , il  le  ht  avec  ton- 
te la  juftelîe  de  fon  cfpric, 
mais  dans  toute  la  généra- 
hté  qui  convenoit  à la  gran- 
deur de  fon  plan.  Je  ne  veux 
ici  que  hxer  vos  regards  fur 
quelques  recherches  uti- 
les au  genre  humain  , 
CLîiieules  pour  les  Sçavans^ 
& dans  le/quelles  l’état  où. 
font  aéluellement  les  S^den- 
ces , femble  nous  mettre  à 
portée  de  réuilir. 

Comme  per/on  ne  ne  fait 
mieux  que  vous  jurqu’oii  s c' 

Aij 


/ 
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tendent  nos  connoi/îances  j 
pei'ionne  auffi  ne  jugeroit 
mieux  de  ce  qui  y manque 
ôc  des  moyens  pour  remplir 
ce  vuide , fi  des  foins  enco- 


re plus  importans  permet- 
toienc  a votre  vue  de  fe  tour- 
ner toute  de  ce  côté  la  : 
mais  puifqu’un  efprit  tel 
que  le  vôtre  fe  doit  à tout,  &: 
ne  fe  doit  à chaque  chofe  qu’a 
proportion  du  degre  d’uti- 
Iké  dont  elle  eft , permettez- 
morde  vous  envoyer  ces  ré- 
'flexionsfurles  progrès  dont 
il  me  femble  qu’aduelle- 
ment  les  Sciences  auroient 


le  plus  de  Befoiii  > afin  qns 
fi  vous  portez  fur  les  chofes 
que  jepropofe,  le  même  ju- 
gement que  moi , vous  puiC 
fiez  en  mettre  quelques-u^ 
nés  en  exécution. Quel  tems 
pour  cela  leroit  plus  pro- 
pre que  celui  ou  le  plus 
grand  Monarque  ^ apres 
tant  de  viéloires  rempor- 
tées fiir  les  ennemis , fait 
jouir  lès  peuples  du  repos  de 
de  1 abondance  delà  paix,  & 
lésa  comblés  de  tant  de  for- 
tes de  bonheur  5 que  défor- 
mais rien  ne  peut  étreajou- 
tc  a la  gloire  que  par  des 

A iij 
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moyens  dont  la  nature  cil 
dette  inépuifables  ? 

Il  y a des  fcîences  fur  lef^ 
quelles  la  volonté  des  Rois 
n’a  point  d’influence  im-^ 
médiate  : elle  n’y  peut  pro- 
curer d’avancement,  qu’au- 
tantquelesavantagesqu’elle 
attache  a leur  étude  , peu- 
vent multiplier  lenombreôc 
les  eiforts  de  ceux  qui  s’y  ap- 
pliquent.Mais  il  efl:  d’autres 
kiences  qui,  pour  leur  pro- 
grès , ont  un  befoin  néceA 
faire  du  pouvoir  des  Souve- 
rains } ce  font  toutes  celle^^ 


« 
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C[ui  exigent  de  plus  grandes 

dépenfes  qüe  n’en  peuvent 

faire  les  particuliers,  du  des 

expériences  qui  dans  l’ordre 

ordinaire  ne  feroient  pas 

pratiquables.  Ceft  ce  que 

je  crois  qu’on  pourroit  fiire 

pour  le  progrès  de  ces  fcien- 

ces , que  je  prens  la  liberté 

de  vous  propofer^ 

Terres  A iijîrales. 

Tout  le  monde  fcait  que 
dans  l’iiéniifplière  méridio- 
nal il  y aun  elpace  inconnu 
où  pourroit  être  placée  une 
nouvelle  partie  du  monde 
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plus  grande  qu’aucune  des 
quatre  autres:&au6un  Prin- 
ce n’a  la  curioficé  de  faire 
•découvrir  fi  ce  font  des  ter- 
res ou  des  mers  qui  rem- 
plilTent  cet  efpace,  dans  un 
fiécle  où  la  navigation  eft 
portée  a un  fi  haut  point  de 
perfeélion  ! Voici  quelques 
réflexions  a fiire  fur  cette 
matière. 

Comme  dans  tout  ce  qui 
efl:  connu  du  Globe , il  n’y 
a aucun  efpace  d’une  auffi 
vafte  étendue  que  cette  pla^ 
ge  inconnue  , qui  foit  tout 


( 

€»ccupé  par  la  mer,  il  y a 
beaucoup  plus  de  probabili- 
té qu’on  y trouvera  des 
terres*,  qu’une  mer  conti- 
nue. A cette  réflexion  gé- 
nérale , on  pourroit  ajoute^ 
les  relations  de  tous  ceux 
qui , navigant  dans  bhémi- 
fphère  auftral , ont  ap- 
perçu  des  pointes  , des 
caps , Ôc  des  lignes  certains 
d’un  Continent  dont  ils  n*é- 
toient  pas  éloignés.  Le  nom- 
bre des  journaux  qui  en 
font  mention  eft  trop  grand 
pour  les  citer  ici  j quelques- 
' uns  de  ces  caps  les  plus  avan*. 
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cés  font  déjà  marqués  fut 
ks  cartes.' 

La  Compagnie  *des  In- 
des de  France  envoya  y il  y a 
quelques  années  y chercher 
des  Terres  Auftrales  entre' 
l’Amérique  & l’Afrique.- 
Le  Capitaine  Lozier  qui 
étoit  chargé  de  cette  expé- 
dition, navigant  vers  l’eft  y 
entre  ces  deux  parties  du 
monde  , trouva  pendant 
une  route  de  48  degrés  des 
lignes  continuels  de  terres 
Voilînes  j & apperçut  enfin^ 
yers  le  5 a®,  degré  de  latku-; 


( II) 

He  , un  cap  où  les  gla- 
ces l’empêcberent  de  dé- 
barquer. 

Si  l’on  ne  diercboic  des 
Terres  Auftrales  que  dans  la 
vue  d’y  trouver  unport  pour 
la  navigation  des  Indes  ori- 
entales J comme  c’étok 
l’objet  de  laCompagnie,orï 
pourroit  faire  voir  qu’on 
n’avoit  pas  pris  les  mefures 
les  plus  juftes  pour  cette  en-! 
treprife,  qu’on  l’a  trop  tôt  a- 
bandonnée , & l’^on  pourroiE 
aulli  donner  quelques  con-; 
feils  pour  mieux  réuÆr  ; 
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mais  comme  on  ne  doit 
pas  borner  la  découverte 

des  Terres  Auftrales  à l’u* 
tilité  d’un  tel  port4  &;  cjue 
même  je  crois  qiid,  cé  fe- 
roit  un  des  rhoindre's  objets 
qui  devroient  la  faire  entre- 
prendre -,  les  téfres  fituées 
à l’efl  du  cap  de  Bonne-eC- 
pérance^mériteroientbeau- 
coup  plus  d’étrt  eberchées 
que  celles  qui  font  entre 
l’Amérique  ôe  l’Afrique. 


M : En  efïet  , on  voit  par  les 

eapfcqui  ont  été  apperçus, 
^ue  les  Terres  Auffrales^ 
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â l^eft  de  l’Afrique  s’ap- 
jHTochent  beaucoup  plus  de 
l’équateur  , & qu’elles  s’é- 
tendent jLifqu’a  ces  climats 
où  l’oa  trouve  les  produc- 
tions les  plus  précieufes  de 
]a  Nature. 

-V  ■ r 

A* 

Il  ferek  difficile  de  faire 
desiconjeélures  un  peu  fon- 
dées, furies  produélions  ôc 
fur  les  liabitans  decester- 
resiiiiais  il  y a une  remarque 
bien  capable  de  piquer  lacu- 
riofité,  & qui  pourroit  faire 
fbupçonner  qu'@n  ÿ 

^^eroit  des  cliofes  fort  dif- 

O 
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férentes  de  celles  qu’on 
trouve  dans  les  quatre  au- 
tres parties  du  monde.  @n 
eft  afluré  que  trois  de  ces 
parties  , l’Europe  , l’Afiri- 
-que  ôe  l’AEe , ne  forment 
qu’un  féal  continent  : l’A- 
mérique y eft  peut-être  join- 
te ; mais  fi  elle  en  eft  répa- 
rée , & que  ce  ne  foit  que 
par  quelque  détroit , il  au- 
ra toujours  pu  y avoir  une 
communication  entre  ces 
quatre  parties  du  monde  : 
les  mêmes  plantes , les  mê- 
mes animaux  , lès  mêmes 
hommes  auront  du  s’y  éten-. 


(^0 

Hre  de  proche  en  proche 
autant  que  la  différence  des 
climats  leur  aura  permis  de 
¥ivre  & de  fe  multiplier , 
& n’auront  reçu  d’altéra- 
rions  que  celles  *que  cette 
différence  aura  pu  leur  eau- 
fer.  Mais  il  n’en  eff  pas  de 
meme  des  efpcces  qui  peu- 
vent fe  trouver  dans  les 
T erres  Auftrales  ^ elles  n’@nc 
pu  fortir  de  leur  continent. 
£)n  a fait  plufieurs  fois  Je 
tour  du  Globe,  & l’on  a 
toujours  lailTé  ces  terres 
du  meme  côté  : il  eff  cer- 
tain qu’elles  font  abfolu-. 


ment  ifolées , qu’elles  fet- 
ment , pour  ainli  dire  , uii 
nouveau  monde  a part  ^ 

' ' r 

dans  lequel  ®n  ne  peur  pré- 
voir ce  qui  fe  trouveroiCf 
La  découverte  de  ces -ter- 
res pourroit  donc  offrir  de 
grandes  utilités  pour  le 
commerce  , & de  merveil- 
leux fpeélacles  pour  la  Phy-:- 
fique, 


Au  refie , les  Terres  Aiif- 

trales  ne  fe  bornent  pas  à 

ce  grand  continent  , fitue 

dans  l’hémifphère  auftral. 

Il  y a vraifemblablemenc 

entre 
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èiitre  le  Japen  & l’Amé^ 
rique  un  grand  riVinbre 
G ifles  dont  la  déeeuverte 
peurroic  erre  bien  imper- 
tante.  Creira-t-on  <^ue  ces 
précieufes  épices  devenues 
nécelîàires  à teute'  l’Euro- 
pe,  ne  creifTent  c[u§  dans 
cjuelques-imes  de  ces  ifles  ^ 
dent  une  feule  nation  s’elt 
emparée  > Elle- même  peut-- 
être  en  cenneît  bien  d'au- 
tres cjui  les  produifent  éga- 
lement^ mais  qu’elle  a grand 
intérêt  de  ne  pas  faire  con- 
jieître,. 


J 
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Ceft  tlans  les  ifles  de 

•cette  mer  que  les  voyageurs 
nous  afliirent  a\)«ir  vii 
des  h($mmes  Sauvages 
des  hommes  velus  , por- 
tant des  queues  , une 
crpèce  mitoyenne  entre  les 
fmo-es  nous.  J’aimerois 
mieux  une  heure  de  conver» 
fation  avec  eux  , qu’avec  le 
plus  bel-efprit  de  l’Europe. 

Mais  fl  la  Compagnie 
‘des  Indes  s’attachoit  à cher- 
cher J P®^^  ^ navigation 
eueique  port  danslesTerreS' 
Auftrales  entre  l’Amérique 
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& l’Afrique , je  ne  creis  pns 
qu’elle  dût  être  rebutée  par 
le  peu  de  fuccés  de  la  pre- 
mière entreprife:  il  me  fem- 
ble  au  centraire  que  la  re- 
iatieii'  du  v©yage  du  Capi- 
taine Lozier  p©urr©it  en- 
gager la  Camp’agnie  a 1æ 
peurfuivre  car  il  s’eft'  allû- 
ré  de  l’exillence  de  ces  ter- 
res 5 il  les  a vues  t s’il  n’en 
a pu  apprecber  de  plus  près^ 
ç’a  été  par  des  ©bHacles 
qui  p»UY@ient  être  évités 
vaincus.' 

Ce  furent  les  glacés  quS 

B ij 
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rempêehèrent  d’aterrer.  îf 
fut  furpris  d’en  trouvée 
au  50^  degré  de  latitude'^ 
pendant  le  folftice  d’été,  il 
devoir  fçavoir  , que  tou- 
tes chofes  d’ailleurs  égales,, 
dans  l’hémifphère  auftral  le 
froid  eft  plus  grand  en  hi- 

A O 

ver , & le  chaud  plus  grand 
en  été  , que  dans  l’hemi- 
fphere  feptentrionah  parce 
que  5 quoique  fous  une  mê- 
nie  latitude  pour  l’un  &c  l’au- 
tre hémifphère  la  pofition 
de  la  fphère  foit  la.  même , 
les  diftances  de  la  Terre  au 
Soleilne  font  pas  les  mêmes 


(z!  ) 

«laiis  lés  faifons  corfefpoftS 
dantes.  Dans  notre  hémi- 
fphère , l’hiver  arrive  lorh 
que  la  Terre  eft  à fa  plus 
petite  diftance  du  Soleil , & 
cette  circonftance  diminue 
la  force  du  froid  : dans  l’hé- 

mhphère  auflral  , au  con- 
traire ,■  orî  a l’hiver  lorf- 
que  la  T erre  eh  à fon  plus 
grand  éloignement  du  So- 
leil ,=  Ôc  cette  circonftance 
augmente  la- force  du  froid. 
Mais  il  eût  été  encore  plus 
nécelTaire  de  penfer  , que 
dans  tous  les  lieux  où  la- 
fphère  eh  oblique  ^les  tenas^ 


lit) 

îbs  plus  chauds  n’arriveftî 
qu’après  le  folflice  d’été  ^ 
qu’ils  arrivent  d’autant 
plus  tard  que  lés  climats^ 
font  plus  froids.  Gela  eft 
connu  de  tous  les  phyfi- 
ciens  ,•  & dé  tous  ceux  qui 
ont  voyagé  vers  les  poles^. 
Bans  ihémifphère  fepte^i- 
trional , on  voit  fouvent  en, 
plein  folftice  la  glace  cou-' 
vrir  encore  des  mers  y on 
ün  mois  après  onn  én  trou- 
Veroit  pas  un  atome  : on  y 
refTent  même  de  grandes' 
chaleurs  -,  &:  c’eft  dans  ce’ 

teniS'layC’ell-U'direjaiiteiîis^ 


ïïu  plus  grand  froid  dans 
l’hémifphère  oppofé qu’il 
faut  entreprendre  d’appro- 
eher  des  terres  voifines  des 
pôles.  Dans  ces  climats^  dès 
que  les  glaces  commencent 
une  fois  à fondre , elles  fon- 
dent très-vite  ; & en  peu  de* 
jours  la  mer  en  eftdélivréer 
Si  donc^au  lieu  d’arriver  air 
tems  du  folllice  aux  latitu- 
des où  M.  Lozier  cherchoic 
ces  terres il  fut  arrivé  urr 
mois  plus  tard,  il  y a toute' 
apparence  qu’il  n’eût  trouvé 
aucune  glace. 


Au  refte^les  glaces  ne  font 
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jpoînf,  pour  aborder  une  ter^ 
TC/des  obftacles  invincible^.! 
Si  elles  font  flottantes , les 
pêcheurs  de  baleines, & tous 
ceux  qui  ont  fait  des  naviga- 
tions dans  le  nordy  fçàvenc 
qu’elles  n’empêchent  pas 
de  naviguer  : &c  quant  aux 
glaces  qui  tiennent  aux-  ter- 
res , les  habitans  des  bords 
des  o-alfes  de  Finlande  ôc 

O 

de  Bothnie  ont  tout  l’hi- 
ver des  routes' fur  les  glaces, 
.&  y pratiquent  fouvent  des 
ehemins^  par  préférence  a 
ceux  qu’ils  pourroient  fe 


faire  fur  la  terre. 

r 


pies  du  nord  ont  encore 
iine  pratique  affez'  fimple 

& aiTez  {lire  , jdrfqu’ils  font 
obligés  de  réjournerfur  des 
glaces  qui  commencent  à 
fe  bri/er  : c’eft  d’y  tranf^ 
porter  des  bateaux  légers , 
qu’ils  traînent  par-tout  où 
ils  vont , & dans  lefquels 
ils  peuvciit  aller  d’une  glace 
,d  l’autre» 

Toutes  ces  chofes  font 
fort  connues  dans  les  pays 
du  nord  : & ù ceux  que 
la  Compagnie  des  Indes 
ayoit  envoyés  chercher  les 

C 
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terres  auft raies,  euffent  eu 
plus  de  connoilTance  du 
phyfique  de  ces  climats , ôc 
des  reflburces  qu'on  y em- 
ploie , il  eft  a croire  qu’en 
arrivant  plus  tard  ils  n’au- 
roient  pas  trouvé  de  glaces  i 
ou  que  les  glaces  qu’ils  trou- 
vèrent ne  les  auroient  pas 
empêchés  d’aborder  une 
terre  qui , félon  leur  rela- 
tion , n'étpit  éloignée  d’eux 
que  d’une  ou  deux  lieues^ 

Patagons^ 

Ce  n’efl:  point  donner 
dans  les  yifipns  ni  dans  une 
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:urio(ité  ridicule  que  de 
dire  que  ■cette  terre  des 
Patagons  , fituéç  à l’ex* 
:rémitéauftrale  de  l’Amcri- 
^ue^mériteroit  detre  exa- 
ninée,  Tant  de  relations 
lignes  de  foi  nous  parlent 
le  ces  géans , qu"on  ne  fau- 
oit  guère  raiionnable- 


nent  douter  qu’il  n’y  ait 
lans  cette  région  des  liom- 


nes  dont  la  taille  eft  fort 
lifférente  de  la  nôtre.  Les 
rranfadions  plnlofophi- 
][iies  de  la  Société  royale 
le  Londres-  • parlent  d’u  n 
:râne  quidevoit  avoir  ap- 


( î-S  > 

pàrtenu  à un  de  ces  géans  ^ 
dont  la  taille , par  une  corn- 
paraifon  très-exa.dte  de  fon 
crâne  avec  les  nôtres , de- 
voir ctre  de  dix  ou  douze 
pieds.  A examiner  philofo- 
phiquemerit  la  chofe , on 
peut  s’étonner  qu’on  ne 
trouve  pas  entre  tous  les 
hommes  que  nous  con- 
noiilbns , la  meme  variété 
‘ de  grandeur  qu’on  pbrer? 
ve  dans  plufieurs  autres  eh- 
pcces;  pour  ne  s ecarter  que 
le  naoius  qu’il  eft  poffible 
de  la  nôtre , «d^un  fapajou 
âim  grosfinge  il  Y.  a pluf 


( 

é différence  que  du  plus 
etit  Lappon  au  plus  grand 
:eces  géans  dont  les  voya- 
;eurs  nous  ont  parlé. 

Ces  hommes  mérité-^ 
oient  fans  doute  d’être 
onnus  : la  grandeur  de 
;ur  corps  feroit  peut-être 
i moindre  chofe  à obrer-^ 
er  ; leurs  idées , leurs  con- 
loifTances^  leurs  hiftoires  fe- 
oient  bien  encore  d’une 
ntrê  curiofité. 
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Pajfage  par  le  Nord. 

Après  la  découver- 
te des  terres  auftrales  , 
il  en  efl  une  autre  toute 
oppofée  qui  feroit  a faire 
dans  les  mers  du  nord; 
t’eft  celle  de  quelque  paiTa- 
ge  qui  rendroit  le  chemin 
des  Indes  beaucoup  plus 
court  que  celui  que  tiennent 
les  vaiflèaux^qui  font  jufque 
ici  obligés  de  doubler  les 
pointes  méridionales  de 
l’Afrique  ou  de  l’Amérique. 
Les  Anglois  , les  Hollan- 
dois,  les  Danois  ont  fouvent 


:enté  de  découvrir  ce  pafTa- 
ge  , dont  l’utilité  n’eft  pas 
douteufe^mais  dont  la  podi- 
bilité  efl  encore  indécile.Oii 
a cherché  ce  padage  au  nord- 
eft  & au  nord-oued: , fans 
l’avoir  pu  trouver:  cepen- 
dant ces  tentatives  infruc- 
tueufès  pour  ceux  qui  les 
ont  faites , ne  le  font  pas 
pour  ceux  qui  voudroient 
pourfuivre  cette  recherchej 
elles  ont  appris  que  s’il  y 
a un  paffage  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  deux  côtés 
où  on  l’a  cherché  , il  doit 
être  extrênieraent  difficile  : 

Ciiij 
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il  faudroit  paffer  par  des  dé-' 
troits  qui  dans  ces  mers  fep- 
tentrionales  font  prefque 

toujours  bouchés  par  les 
glaces. 

L’opinion  a laquelle  font 
revenus  ceux  qui  ont  cher- 
ché ce  paflage,  eft  que  ce  fe- 
roit  par  le  nord  même  qu’il 
le  faudroit  tenter.  Dans  la 
crainte  d’un  trop  grand 
froid  Cl  on  s’éisvoic  trop 
vers  le  pôle  , on  ne  s’eft 
point  aflez  éloigné  des 
terres  , & l’on  a trouvé  les 
mers  fermées  par  les  glaces  j 
foit  que  les  lieux  par  où 
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l’on  vouloit  pafler  ne  ruflènt 
en  effet  que  des  golfes , foie 
que  ce  fuffent  de  véritables 
détroits.'  C’eft  une  efpece 
de  paradoxe  de  dire  que 
plus  près  du  pôle  j on  eût 
trouvé  moins  de  glaces  &• 
un  climat  plus  doux  : mais 
outre  quelques  relations 
qui  affûtent  que  les  Hollan- 
dois  s'étant  fort  approchés 
du  pôle  , aboient  en  effet 
trouvé  une  mer  ouverte 
&c  tranquille  , & un  air 
tempéré  , la  phyfque  ôè 
l’aftronomie  le  peuvent 
faire  croire.  Si  ce  iont  de 
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vaftes  mers  qui  occupent 
les  régions  du  pôle  ^ on  y 
trouvera  moins  de  glaces 

O 

que  dans  des  lieux  moins 
lèptencrionaux,  où  lesmers 
feront  rellerrées  par  les 
terres , ôc  la  préfence  con- 
tinuelle du  foleil  fur  l’ho- 
rifon  pendant  fix  mois  , 
peut  caufer  plus  de  chaleur 
que  fonpeu  d’élévation iVen 
fait  perdre. 


I 


Je  croirois  donc  que  ce 
feroic  par  le  pôle  meme 
qtfil  faüdroit  tenter  ce  pâf. 
fage.  Et  dans  le  même  cems 

O 
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Gu^on  pourroit  éfpérér  de 
faire  une  découverte  d’une 
grande  utilité  pour  le  com- 
merce 5 c’en  feroit  une  cu- 


rieufe  pour  là  connoiiTance 
du  globe  , que  de  favoir 
ü ce  point  autour  duquel 
il  tourne  eft  fur  la  terre 
ou  fur  la  mer  i d’y  obfer- 
ver  les  phénomènes  de  l’ai- 
mant dans  la  fource  d’où  iis 
femblent  partir?  d’y  déci- 
der fi  les  aurores  boréales 


font  caufées  par  une  matiè- 
re lumineufe  qui  s’échappe 
du  pôle  r ou  du  moins  fi 
le  pôle  ed  toujours  inondé 


( ) 

de  la  matière  de  ees  au- 
rores. 

« 
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Je  ne  parle  point  ici  de 
certaines  difficultés  atta- 
chées à cette  navigation. 
Plus  on  approche  du  pôle  ^ 
plus  les  fecoiirs  qu’olfre  la 
Icience  du  pilote  dimi-s 
nuent  j & au  pôle  même, 
plu/ieurs  ceflent  tout  à fait^ 
On  pourroit  donc  éviter  ce 
point  fatal  t mais  fî  l’on  y 
étoit  arrivé  j il  faudroiC 
commencer  fa  route  en 
quelque  forte  au  hazard  ^ 
jufqu’à  ce  qu’on  s’en  fÛÊ 
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éloigné  cl*une  difti-ince  c^iii 

permîc  de  reprendre  1ü- 
l'age  des  réglés  de  la  navi- 
gation. Je  ne  ni  ct,ends  pas 
fur  cela , je  ne  me  luis  pro- 
pofé  que  de  vous  parler  des 
découvertes  qui  ni’ont  pa- 
ru les  plus  importantes  » 
ç’eft  après  le  choix  que 
vous  en  ferez  qu  on  pour- 
roic  difeuter  les  moyens 
qu’on  croiroit  les  plus  con- 
venables pour  l’exécution. 
Mais  fl  un  grand  Prince 
deftinoit  tous  les  ans  deux 
ou  trois  vailïeaux  a ces  en- 
treprifes , la  depenfe  leroit 
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peu  confidérable  ; 
dammeiKduruccèsj  elle  fe- 
roit  utile  pour  former  les 
capitaines  & les  pilotes  g 
tous  les  événemens  de  la 

•t  ■ . ' 

navigation  , & il  ne  feroit 
guère  poiTible  qu’entre  tant 
de  chofesqui  refient  incon- 
nues fur  notre  globe , on 
jie  parvînt  a quelque  grai> 
de  découverte. 


'e-’' 
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Ohfervations  fur  les  varla-^ 
tions  de  l'Aimant. 


Lorfqiie  l'on  confidèrc 
l’ufage  qu’on  fait  de  la  di- 
redion  de  l’aimant  vers  le 


pôle  J on  ne  peut  guère 

s’empêcher  de  croire  que 
cette  merveilleufe  propriété 
lui  a été  dgiinée , pour  con- 
duire le  navigateur.  Mais 
puifque  cette  propriété,  qui 
n’eft  encore  connue  qu’im- 
parfaitement,  nous  procu- 
rant déjà  tant  d-utilité  , il 
y a grande  apparence  quV 
elle  nous  en  procureroic 
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encore  davantage  , Ci  ellç 
étoic  entièrement  connue, 

La  direâiion  de  l’aimant 
en  général  vers  le  pôle, 
fert  à diriger  nos  routes  ; 
mais  les  écarts  de  cette  di- 
reélion,  fournis  fans  dou- 
te à quelque  loi  encore 
peu  connue , fercnt  yrai- 
femblablemenc  de  nom 
veaux  moyens  que  la  na- 
ture rélerve  aù  naviga- 
teur , pour  lui  faire  con- 
noître  le  point  du  globe  pu 
il  fe  trouve. 


.UAngleterre 


L’Angleterre  donna  aii- 
refois  à M.  Halley  , Is 

ommandement  d’un  vaii-  | 

eau  deftiné  au  progrès  des  ) 

ciences  maritimes.  Apres 

me  navigation  dans  les  I 

leux  héinifphères  , ce 

jrand  Aftronome  ebau- 

:ha  fur  le  globe  le  traie 

l’une  ligne  , dans  laquelle 

mutes  les  aiguilles  aiman- 
:ées  fe  dirigeoient  exade- 
ment  vers  le  nord  , ôc  en 
i’écartant  de  laquelle  , on 
voyoit  croître  leurs  decli- 
nairons.Une  telle  ligne  bien 
conftatée,  pourroit  en  quel- 

D 

* 
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que  forte  fuppléer  à ce  qui 
nous  manque  pour  la  con- 
noiOance  des  longitudes 
fur  mer  : par  la  declinaifoa 
del  ’aiguille,  obferveedans 
chaque  lieu  , l’on  jugeroit 
de  la  pohtion  orientale 
ou  occidentale  de  ce  lieu. 


D’autres  Géographes  ont 
cru  que  la  ligne  de  M. 
Halley  n’étoit  pas  unique 
fur  le  globe  , qu’il  s’en 
trouvoit  encore  quelqu’au- 
tre  qui  avoit  le  même 
avantage.  Comme  la  dé- 

K? 

clinaifiDn  de  faimaat  va- 
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rie  dans  un  même  lieu , ces 
lignes  fans  déclinailon  ne 
doivent  pas  demeurer  dans 
une  pofîtion  confiante:  mais 
fl,  comme  il  eft  vraifem- 
blable , leur  mouvement  eft 
régulier  j & fi  nous  parve* 
nons  à le  connoître , leur 
Utilité  Tcrâ,  toujours  me- 
me.  Il  faut  avouer  que  les 
travaux  de  M.Halley  n'ont 
pas  mis  la  chofe  dans  une 
parfaite  évidence  : mais 
peut-on  efperer  que  de  fi 
grandes  entreprifes  s achè- 
vent dans  une  première 
tentative  î àc  pour  une  de- 
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couverte  d’une  pareille  im- 
portance , peut-on-  épar- 
gner les  moyens  > 

On  ne  lauroit  donc 
trop  recommander  * aux 
navigateurs  de  faire  par- 
tout où  ils  pourront , les 
obfervations  les  plus  exac- 
tes /ur  la  déclinaifon  de 
l’aiguille  aimantée  ; ces 
oblêrvations  leur  font  déjà 
nécelTaires  pour  connoître 
la  vraie  diredion  de  leur 
route , & ils  les  font  ; mais 
ils  ne  les  font  pas  avec  le 
foin  nécelTaire , (][uoi^u’oii 
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leur  en  ait  donné  les 
moyens  , en  remarquant 
les  pfkautions  qu’il  faut 
prendre  pour  obferver  l’am- 
plitude & l’azimiuli  avec 
le  plus  d’avantage  qu’il  efè 
polî'ible , & en  perfeélion- 
nant  avec  luccès  les  compas, 
de  variation. 

Les  différentes  inclinai- 

fons  de  l’aiguille  aimantée 
en  diftérens  lieux  ont  fait 


^ Pièces  des  Prix  de  l’A- 

cadémie des  Sciences  de  Paris  , 173  ^ • 
6c  Mémoires  de  la  même  Académie 
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Il  penfer  à d’habiles  hydro 

I graphes  , qu’on  en  pour- 

I roic  encore  tirer  quelque 

I i nouveau  moyen  pour  con- 

I I noîcre  fur  mer  les  lieux 

où  l’on  eft.  Ces  obrerva- 
' u tions  qui  ont  donné  lieu  à 

de  favantes  recherches 

\ \ font  encore  plus  difficiles 

‘ ' a exécuter  que  celles  de  la 

déclinaifon  ^ ôc  ne  peu- 
I vent  guère  fe  faire  en 

' ' jner  avec  l’exaélitude  né- 


1 


Pièces  des  Prix  de  rAcadémie 
des  Sciences  de  Paris , année  1745 
ti  4 746. 
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celfaire  ; mais  il  faudroic 
les  faire  iur  terre  dans 
toutes  les  diriércnres  ré- 
gions : car  autre  choie  eft 
de  faire  des  obfervitions 
pour  découvrir  une  théo- 
rie , ou  d’en  faire  pour  fe 
fervir  d’une  théorie  déiâ 
connue. 

Continent  de  t‘Afrî(jue^ 

Telles,  font  les  princi- 
pales découvertes  à tenter 
par  mer  : il  en  efl:  d’au- 
tres dans  les  terres  qui  mé- 
riteroient  aulïi  qu’on  les 
entreprît.  Ce  continent  ii»- 
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menfe  de  l’Afrique  , fitué 
dans  les  plus  beaux  cli- 
mats du  monde , autrefois 
habite  par  les  nations  les 
plus  nombreufes  & les  plus 
piiilTantes , rempli  des  plus 
fuperbes  villes  j tout  ce 
vafte  continent  nous  eft 
prefqu’aulîî  peu  connu  que 
les  terres  auftrales.  Nous 
arrivons  fur  les  bords , nous 
n’avons  jamais  pénétré  dans 
l’intérieur  du  pays  : cepen- 
dant fl  l’on  conlîdère  fa  po- 
rtion dans  les  mêmes  cii- 
mars  que  les  lieux  de  l’A- 
mérique les  plus  fertiles  en 

or 
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5r  & en  argent  : fi  l’on  pcnfc 
inx  grandes  richefi'es  de 
l’ancien  monde  , qui  en 
stoienc  tirées  , a l’or  ro^mc 

^ s - 

que  quelques  Sauvages,  fans 
indufirie  en  tirent  enco- 
re ; on  pourra  croire  que 

les  découvertes  qui  fe  fe- 
roient  dans  le  continent 
de  l’Afrique , ne  feroienc 
pas  infruétueufes  pour  le 
commerce.  Si  on  lit  ce 
que  les  anciennes  liiftoi- 
res  nous  rapportent  des 
fciences  & des  arts  des 
peuples  qui  l’habitoient  ; 

ù l’on  confidère  les  mer- 

E 
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monumens  qifoij 
en  voit  encore  dès  que 
l’on  aborde  aux  rivages  de 
l’Egypte  , on  ne  pourra 
douter  que  ce  pays  ne  fut 
bien  digne  de  notre  cu- 

riofité. 

K 

Pyramides  .&  CaviteSo 

Ce  n'eft  pas  fans  raifoii 
.<nu’on  a conipte  parmi  les 
merveilles  du  monde  ^ ces 
iTiaiîes  prodi^ieufes  de  tei- 
fe  & de  pierre  ; dont  lula- 
ge  pourtant  paroît  fi  frivo- 
le ou  du  moins  nous  eft 
relié  11  incpnnUo  LesEgyp- 


L 
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riens  au  lieu  de  vouloir  int- 
cruire  les  autres  peuples  ^ 
fcmblent  n’avoir  jamais 
penfé  qu’ci  les  étonner  : il 
if eil  cependant  guère  vrai- 
femblable  que  ces  pyra-  > 

mides  énormes  n’aient  été  | 

deftinées  qu’a  renfermer  un 
cadavre^  elles  caclient  peiit- 
écre  les  monumensles  plus 
finguliers  de  l’iiilloire  &des 
fciences  de  l’Egypte.  On 
' raconte  qu’il  y a 5>oo  ans  , 1 

un  Calife  curieux  fit  tant 
travailler  pour  en  ouvrir 
une , qU’on  parvint  à y dé- 
couvrir une  petite  route 

E IJ 

I 

i 
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.qui  conduit  à une  falle  , 
dans  laquelle  on  voit  en- 
core un  coffre  de  marbre  , 
.ou  une  efpèce  de  cercueil; 
mais  quelle  partie  ce  qu’on 
a découvert  occLipe-r-il  d’un 
lel  édifice  ? n’eft-il  pas 
fort  probable  que  bien 
d’autres  chofes  y font  ren- 
fermées? L’ufage  de  la  pou- 
dre rendroit  aujourd’hui 
facile  , le  bouleverfement 
total  d’une  de  ces  pyrami- 
des , & le  Grand-Seigneur 
les  abandonneroit  fans  pei- 
ne a la  moindre  curioflté 
d’un  roi  de  France. 


J’aimerois  cependant  bien 
mieux  que  les  rois  d E- 
gypte  eu/Tent  employé  ces 
millions  d’iiommes qui onc 
élevé  les  pyramides  dans 
les  airs  , à crenfer  dans  la 
terre  des  cavités  , dont  la 
profondeur  répondît  a ce 
que  les  ouvrages  de  ces 
Princes  avoient  de  gigantef- 
que.  Nous  ne  connoillon 
rien  de  la  terre  intérieure  ; 
nos  plu^  profondes  mi- 
' nés  entament  a peine'  la 
première  écorce.  Si  l’on 
pouvoir  parvenir  au  noyau, 

E iij 
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il  eft  à croire  qu’oir  tron- 
veroic  des  matières  fort 
differentes  de  celles  que 
nous  connoiffons ,,  & des 
phénomènes  bien  fingu- 
liers.  Cette  force  tant  difè 
putée  J qui  répandue 
dans  tous  les  corps , ex  pii- 
que  fl  bien  toute  la  Natu- 
re, n’efl  encore  connue  que 
par  des  expériences  faites  à 
la  fuperficic  de  la  Terre  vil 
feroit  à fouhaiter  qu’ôii 
put  en  examiner 
mènes  dans  ces  profondes 
cavités. 


les  phéno- 
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gères. 

Nous  ne  pouvons  guère 
douter  que  plLifieui-s  na- 
tions des  plus  éloignées 
n’aient  bien  des  connoiC 
lances  qui  nous  feroient 
utiles.  Quand  on  confidere 
cette  longue  fuite  de  fic- 
elés pendant  lefquels  les 
Chinois  , les  Indiens , les 
Egyptiens  ont  cultive  les 
fciences  j & les  ouvrages 
'de  l’arc  oui  nous  viennent 

JL 

de  leurs  pays , on  ne  peut 

Eiv 
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s empêcher  de  regretter 
<5u’il  n’y  ait  pas  plus  de 
communication  entre  eux 
'6c  nous.  Un  College  OLl 
j’on  trouveroit  ra/Tembiés 
des  hommes  de  ces  na- 
tions bien  inftruits  dans  les 
(ciences  de  leur  pays  & qu’- 
on inftruiroit  dans  la  langue 
du  notre , feroit  (ans  dou- 
te un  bel  établifîement  , 
qui  ne  /eroit  pas  fort  diffi’- 
cile.Peut-être  n’en  faudroit^ 
il  pas  exclurre  les  nations 
les  plus  fauvages. 


ts?) 

Ville  Latine. 

Toutes  les  nations  de 
TEurope  conviennent  de  k 
nécellité  de  cultiver  une 
langue , qui,  quoique  mor^ 
te  depuis  longtems  le 
trouve  encore  aujourd’hui 
la  langue  de  toutes  la  plus 
iiniverfelle  ,.mais  qu’il  fauc 
aller  chercher  le  plus  fou- 
vent  chez  un  Prêtre  ou  chez 
un  Médecin.  Si  quelque 
Prince-  vouloir  , il- lui  fe- 
roit  facile  de  la  faire  revi- 
vre i il  ne  faudroit  ouecon- 

1 

finer  dans  une  meme  ville 
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tout  le  latin  de  Ton  pays  ,• 
ordonner  qu’on  ny  prêchât, 
qu’on  n’y  plaidât,  qu’on  n’y 
jouât  la  Comédie  qu’en 
latin.  Je  crois  bien  que  le 
latin  qu’on  y parleroit  ne, 
feroit  pas  celui  de  la  Cour 
d’ÀusLifte,  mais  auiïl  ce  iie 
Teroit  pas  celui  des  Polon- 
nois  j ôc  la  jeunefle  qui 
viendroit  de  bien  des  pays 
de  l’Europe  dans  cette  ville, 
y apprendroit  en  un  an 
plus  de  latin  qu’elle  n’en 
apprend  en  cinq,  ou  fix  ans 
dans  les  Colleges. 


Ajîronomîe. 

Il  femble  qu’on  ne  tire 
point  afTez  d’avantages  de 
ces  niagnifîquesObfervatoi" 
res  ,.deces  excellens  inftru- 
mens , de  ce  grand  nombre 
d’obfervateurs  habiles  qu’on 
a ' dans  différens  lieux  de 
l’Europe.  On  diroit  que  la 
plupart  des  Aftronomes 
croien  t leur  art  fini , & ne 
font  plus  que  répéter  par 
une  efpèce  de  routine  les 
obfervations  des  hauteurs 
du  foleil  , de  la  lune  ^ 
de  q^uelques  étoiles^  avec 
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leurs  partages  par  le  méri- 
dien. Ces  obrervations  ont 
bien  leur  utilité  mais  il 
feroic  a*  /bubaiter  que  les 
Aftronomes  fortifTenc  de 
ces  limites. 

Oncroyoit  que  les  étoi- 
les qu’on  appelle  Fixes  , 
croient  toujours  vues  dans 
les  mêmespoints  du  ciel.Des 
obfèrvations  plus  foigneu- 
fes&plusexaélesjfaites  dans 
ces  derniers  tems , nous  ont 
appris  qu’outre  l’apparen- 
ée  du  mouvement  qui  refuL 
ce'de  la  préceliîon  deséqjLii* 
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îloxes  , les  étoiles  avoient 
encore  un  autre  mou- 
vement apparent.  Quel- 
que Aftronome  précipi- 
té en  conclut  une  paral- 
laxe pour  l’orbe  annuel  : 
un  plus  habile  , celui  - U 
meme  qui  avoit  découvert 
ce  mouvement  , fit  voir 
qu’il  étoit  indépendant  de  la 
parallaxe,  & en  trou  va  la  vé- 
ritable caufedans  lacombi- 
naifon  du  mouvement  de 
la  lumière  avec  le  mou- 
vement de  la  Terre.  Le 
même  M.  Bradley  a dé- 
couvert encore  l’apparence 


^un  nouveau  mouvement 
à peine  fenfible  ,■  qu’il  at-^ 
tribue  avec  beaucoup  de 
probabilité, à l’àébion  de  la 
lune  fur  le  fphcroïde  ter- 
reftre.  Mais  n’y  a-t-il  point 
un  mouvement  réel  dans 
quelques  étoiles  Quel- 
ques Aftronomes  en  ont 
déjà  découvert  ou  foupçon- 
né  un  , & il  eft  à croire  que 
Il  l’on  s‘’appiiquoic  davan- 
tage a cette  recherche  , on 
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découvriroit  quelque  cho- 
fe  de  plus  : Toit  que  ces  étoi- 
les foient  aifez  déplacées  par 
les  planètes  ou  les  comètes 
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.<]ui  peuvent  faire  leurs  révo- 
lutions autour  d’elles , foie 
que  quelques-unes  de  ces 
, étoiles  foient  elles- memes 
des  planètes  liimineules 
de  quelque  corps  central , 
opaque  ,ou  invilible  pouf 
nous. 

Enfin  n’y  auroit-il  point 
quelque  étoile  réellement 
fixe  , donc  le  mouvement 
apparent  nous  découvriroit 
Ja  parallaxe  de  forbe  an- 
nuel J La  trop  grande  difi 
tance  où  les  étoiles  font 
de  la  Terre  , cache  cette 


- 
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p3.rîiilâxc  diins  celles  ^uc 
Ton  a obférvées  i mais  eft, 
ce  une  preuve  qu’aucune 
des  autres  ne  Ja  pourroit 
lailFer  apercevoir?  Ons’eft 
attaciié  au?c  étoiles  les  plus 
lumineufes  comme  a celles 
qui  étant  les  plus  proches 
de  la  T erre , feroient  les 
plus  propres  à cette  décou- 
verte 5 mais  pourquoi  les 
a-t-on  cru  les  plus  proches  ? 
Ce  n’efl;  que  parce  qu’on  les 
a toutes  fuppofées  de  la 
meme  gra;ideur  & de  la 
meme  matière  : mais  qui 

nous  a dit  que  leur  ma- 
tière 
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tiere  & leur  grandeur  fuC 
lent  les  mêmes  dans  toutes  i 
L’étoile  la  plus  petite  ou 
la  moins  brillante  pourroic 
être  celle  qui  eîi  la  plus 
procbe  de  nous,^ 

I 

Si  dans  ces  pays  où  il  y 
a un  nombre  fuffifant  d’ob- 
fervateurs^.on  diftribuoitd 
chacun  un  certain  efpace 
du  ciel,  une  zone  de  deux 
ou  trois  degrés  parallèle  a 
1 équateur  , dans  laquelle 
chacun  examinât  bien  tou- 
tes les  étoiles  qui  s’y  trou- 
'fent  y vraifemblable  mène 

F 

» 


on  découvriroit  bien  det- 
phénomènes  inattendus. 

Rapprochons  nous  de* 
notre  Soleil.  Nous  voyons. 
Saturne  avec  cinq  Satelli- 
tes , Jupiter  avec  quatre  , 
la  Terre  avec  un.  Il  eft  alTez' 
probable  que*  fur  fix  pla- 
nètes,, trois  ayant  des  Sa- 
tellites ,Jes  trois  autres  n’eiii 
font  pas  abrolument  dé- 
pourvues. On  a déjà  cru- 
en  apercevoir  quelqu’un.; 
autour  de  Vénus;  ces  ob-- 
iervations  n’ont  point  eu^ 
d-  fuite  y,  mais  on  ne  de— 


vroit  pas  les  abandonner. 

Rien  n’avanceroit  plus 
ces  découvertes  que  la  per- 
fedion  des  télefcopes.  Je  ne 
crois  pas  qu’on  pût  pro- 
mettre de  trop  grandes  jré- 
compenfes  à ceux  qui  par- 
viendroient  à en  faire  de' 
fiipérieurs  à ceux  que  l’on  a 
déjà.  On". a fi  fbuvent  fait 
voir  que  la  connoifTance  de- 
là longitude  fur  mer  dépen- 
drôit  d’un  tel  télefcope  ^ ■ 
où  d’une  horlos:e  qui  con- 

r ■'  . O J. 

lerveroit  l’éçalicé  de  fon- 

O 

■mouvement  mals;ré  l'agi- 

O O 
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tcition  du  vaifleau,  ou  d’une 
théorie  exaébe  de  la  lune , 
qu’il  me  paroîc  fuperflu 
d’en  parler  encore.  Mais  je 
ne  faurois  m’empêcher  de 
dire  qu’on  ne  peut  trop 
encourager  ceux  qui  fe- 
roienc  en  état  de  perfec- 
tionner quelqu’un  de  ce« 
différens.  moyens. 


Far  ail  axe  de  la  lune ,,  & fon 
ufage  pour  connoître  lajl- 
gure  de  la  terre. 


La  France  a exécuté  la  plus 
grande  chofe  qui  ait  jamais 
été  faite,  pour  les  feienees 
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loffqu’elle  a envoyé  l’é-' 
quateur  & au  pçk  des 
troupes  de  mathématiciens 
pour  découvrir  Ja  figure  de 
^Terre.'ha  dernicre  entre- 
prife  pour  déterminer  la. 
paralJaxe  de  la  lune  par  des 
obfer varions  faites  en  mê- 
me tem  s a l’extrémité  mé- 
ridionale de  l’Afrique  ,,  ôt 
dans  les  parties  fèptentrio- 
lîales  de  l’Europe,  peut  être 
comparée  a-  la  première  : 
mais  il  ella  fouhaiter  qu’on 
ne  manque  pas  cette  occa- 
fîon  delier  enfemble  les  fo- 
Iwions  de  ces  deux  grands 
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problèmes 

, qui  en  effet 

ont  entfeux  un  rapport 
très-im  médiat. 

lies  mefures  des  degrés 
du  méridien  prifes  en  Fran- 
ce à de  trop  petites  diftan- 
ces  les  unes  des  autres , n’a- 
Voient  pu  faire  connoître:^ 
la  figure  de  la  Terre  , parce 
<|u’outre  qu’elles  ne  pou- 
V.oient  donner  que  les  cour- 
bures du  méridien  aux  lieux- 
.obfervés , les  différences  qui 

s*y  trouvoient,  étoietir  trop 
peu  conliderables  pour  qüe 
l’ôn  y pût  compter.  Les  me-; 
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fures  qu’on  a prifes  dés  de* 
grés  du  méridien  feparés. 
par  de  grandes  diftances  ,, 
comme  de  la  France  au  Pé- 
rou y.  ou  en  Lapponie 
n’ont  pas  a la  vérité  ce 
dernier  défaut  5,  mais  elles 
ont  une  partie  de  la  meme 
infufErance  ; elles  n’ônt  don- 
né avec  certitude  que  les 
difFérentes  courbures  du 
méridien  dans  ces  lieux , Sc 
ne  fauroient  nous  alTurer 

• r 

que  dansdes  intervalles  qui 
les  feparent  cette  courbure  ' 

fuive  aucune  des  loix  qu’ôn  * 
a fuppofées,. 


■ K 
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Enfin  on-ne  fauroit  par  les. 
obrervations  pratiquées  juC- 
qu’ici  connoître  la  corde  de 
Tare  aux  extrémités  duquel 
elles  ont  été  faites  j ce  qui 
pourtant  eft  neceflaire  y H 
l’on  veut  être  aflliré  de  la 
figure  de  la  Terre  : car  le 
méridien  pourroit  avoir  tel- 
les figures  , que  quoiqua 
des  latitudes  données  les 
courbures  fuflent  telles  qu  - 
on  les  a trouvées , les  cor- 
des des  arcs  compris  entre 
ces  latitudes  fuflent  pour- 
tant fort  différentes  : de  ce 

qu’on  a cottclu,  après  toutes 
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les  operations  faites  au  Pc- 
rou,enFrance  & au  pole,iJ  fe 
pourroit  faire  que  la  corde 

de  Parc  compris  en  treQuito 

& Paris , & celle  de  l’arc  en- 
tre Paris  & Pello,  eulTent  un 

rapport  lî  différent  de  celui 
qu'on  a llippole  d’après  les 
coin  bures  , que  la  figure  de 
la  Terre  s’ccarteroit  beau- 
coup de  celle  qu'on  croit 
qu’elle  a, 

îl  y a plus;  c'efl  qu’aucune 
mefure  n’ayant  été  prifè 
dans  l'bémifphère  méridio- 
nal , on  pourroit  douter 

G 

H 

/ 
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queccthémifphcre  fût  fem* 
blable  à l’autre,  & fi  laT erre 
ne  feroit  point  formée  de 
deux  denii-lphéroïdes  iné- 
gaux , appuyés  fur  une  me-, 
mebafe, 

f ' 

!/ 

à 

f 4 

Les  obfervations  de  la 
■ parallaxe  de  la  lune  peuvent 

..ever  tous  cesdoutes,en  dé., 
terminant  le  rapport  des 
cordes  des  dilFérens  arcs 
du  méridien  ; car  ces  cordes 
étant  les  bafes  des  trian- 
gles formés  par  les  deux 
lignes  tirées  de  deux*points 
de  la  terre  à U lune  ? des  ob? 
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Nervations  de  la  lune  £aites 
dans  tiois  points  du  même 
nieridien  , donneront  im- 
médiatement le  rapport  de 
ces  cordes.  Un  ob/èrvateur 
étant  au  cap  de  Bonne-e/pc, 
rance,&  l'autre  à Pello,  il  en 
fàudroitun  troifième  en  A» 
fritjue  vers  T ripoli , ou  plus 
au  Sud.  Et  je  crois  qu’il 
ne  faudioit  pas  manquer 
cette  circonllance  , qui , 
dans  le  même  tems  qu’elle 
feroic  fort  utilepour  çonfîr- 
mei  la  parallaxe  de  la  lune , 
ferviroit  a faire  connoîcre 
la  figure  de  la  Terre  mieux 

Cij 
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qu’on  ne  l’a  encore  connue, 

Utilités  du  Supplice  des 
Criminels. 

C’efl:  une  chofe  qu’on  a 
déjà  fouvcnt  proporée,qui  a 
eu  même  l’approbation  de 
quelques  Souverains,  & qui 
cependant  eft  toujours  reftee 
r^ins  exécution  j que  dans  le 
châtiment  des  criminels  , 
dont  l’objet  jufqu’ici  n eft 
que  de  rendre  les  homme? 
meilleurs , ou  peut-être  feu- 
lement plus  foumisaux  loix, 
on  fe  proposât  encore  des 
yîilités  d’un  ^utre  genre. 
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Ce  ne  feroit  que  remplir 
plus  complètement  l’objet 
de  ces  châtimens , qui  eft 
en  général  le  bien  de  la  fo- 

• / r 

ciete. 

On  pourroit  par^la  s’inC 
truire  fur  la  poflibiliré  ou 
l’impoflibilité  de  plufieurs 
opérations  que  l’Art  n’ofe 
entreprendre  : & de  quelle 
utilité  n’eft  pas  la  décou- 
verte d’une  opération  , qui 
fauve  toute  une  efpèce 
d’hommes  abandonnés  ians 
efpérance  a de  longues 
douleurs  &;  a la  mort  ! 


l 
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Pour  tenter  ees  nouvelles 
operations  , il  faudroit  que 
le  criminel  en  préférât  l’ex- 
perience  au  genre  de  mort 
qu’il  auroit  mérité  : il  paroî- 
troit  jufte  d’accorder  la  grâ- 
ce â celui  qui  y furvivroit  3 
fon  crime  étant  en  quelque 
façon  expié  par  l’utilité  qu’i^ 
auroit  procurée. 

Ily  a peu  d’hommes  con- 
damnés â la  mort , qui  ne 
lui  préféraffent  l’opération 
la  plus  douloureufc , celle 
meme  où  il  y auroit  le 
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moins  d’efpérance  : cepen- 
dant le  fuccès  de  Topéra- 
tiôn  & l’humanité  exitreant 

O 

qu’on  diminuât  les  douleurs 
& le  péril  le  plus  qu’il  ferbic 
poflîble , il  fau droit  qu’on 
s’exerçât  d’abord  fur  des  ca- 
davres , enfuite  fur  les  ani- 
maux , fur-tout  fur  ceux 
dont  les  parties  ont  le  plus 
de  conformité  avec  celles 
de  l’homme,  enfin  fur  le 
criminel. 

Je  ne  prefcris  point  ici 
les  opérations  par  lefquelles 
on  devroit  commencer  : ce 

Giij 
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feroit  fans  doute  par  celles 
auxquelles  la  nature  ne  fup- 
plée  jamais  , & pour  lef- 
quelles  jurqu'’ici  l’art  n’a 
point  de  remède.  Un  rein 
pierreux , par  exemple,  caii- 
fe  les  douleurs  les  plus 
cruelles,  que  la  nature  ni 
l’arc  ne  peuvent  guérir  : l’ul- 
cère d’une  autre  partie 
fait  fouffrir  aux  femmes 
des  maux  affreux  & juf» 
qu’à  ce  jour  incurables. 
Qu’eft-ce  qu’on  ne  pour- 
roit  pas  alors  tenter  ? Ne 
pourroit  - on  pas  meme 
effayer  d’ôter  ces  parties  î 
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On  délivreroit  ces  infortu- 
nés de  leurs  maux  , ou  oii 
ne  leur  feroic  perdre  qu’une 
vie  pire  que  la  mort , en 
leur  lai/Tant  jufqu’à  la  fin 
l’efpérance. 

Je  fais  quelles  oppofî- 
tions  trouvent  toutes  les 
nouveautés  s on  aime  mieux 
croire  fart  parfait  que  de 
travailler  à le  perfectionner. 
Peut  - être  les  gens  de  l’art 
eux  - mêmes  traiteront  - ils 
d*impolîibles  des  opérations 
qu*ils  n’ont  pas  faites  , ou 
qu’ils  n’ont  pas  vu  dé- 
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crkes  dans  leurs  livres. 
Mais  qu’ils  entreprennent , 
^ ils  pourront  fe  trou- 
ver bien  plus  heureux  , ou 
même  plus  habiles  qu’ils  ne 
croient  : la  nature,  par  des 
moyens  qu’ils  ignorent  , 
travaillera  toujours  de  con- 
cert avec  eux.  Je  ferai 
moins  étonné  de  leur  timi- 
dité, que  je  ne  le  fuis  de  l’au- 
dace de  celui  qui  le  pre- 
mier a ouvert  la  velïie  pour 
y aller  chercher  la  pierre, 
de  celui  qui  a fait  un  trou 
au  crâne  , de  celui  qui  à 
ofé  percer  l’œil. 
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Je  verrois  volontiers  la 
vie  des  criminels  fervirà  ces 
opérations  , quelque  peu 
qu’il  y eût  d’efpérance  de 
réulfir  : mais  jecroirois  mê- 
me qu’on  pourroit , fans 
fcrupule,  l’expoler  pour  des 
connoiflances  d’une  utilité 
plus  éloignée.  Peut  - être 
feroit-on  bien  des  décou- 
vertes fur  cette  merveilleulc 
union  de  l’ame&du  corps, 
fi  l’on  ofoic  en  aller  cher- 
cher les  liens  dans  le  cer- 
veau d’un  homme  vivant. 
Qu’on  ne  fe  lailTe  point 


émouvoir  par  l’air  de  cruau- 
té cju  on  pourroic  croire 
trouver  ici*  Un  liomnie 
n’eft  rien  , comparé  à l’ef. 
pcce  humaine  j un  crirnh 
nel  eft  encore  moins  due 
rien. 

il  y a , dans  le  royau- 
me, des  fcorpions,  dés  arai- 
gnées, des  falamandres,  des 
crapauds,  ôcplu/îeurs  efpè- 
ces  de  ferpens.  On  redoute 
également  ces  animaux  : 
cependant  il  eft  très-vrai- 
femblable  qu’ils  ne  font 
pas  tous  également  à Grain- 
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dre  : m ais  il  eft  vrai  aulïî 
qu’on  n’a  point  aiïèz  d’ex- 
périences fur  lefquelles  on 
puifle  compter,  pour diftin- 
guer  ceux  qui  font  nuilîbles, 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Il  en  eft  ainlî  des  plantes  ; 
plufieurs  palTent  pour  des 

poifons,quineferoient  peut- 

être  que  des  aiimens  ou  des 
remèdes  , mais  fur  lefquel- 
les  on  demeure  dans  l’incer- 
titude. On  ne  fait  point 
encore  ü l’opium  pris  dans 
la  plus  forte  dole  fait  mou- 
rir ou  dormir  : on  ignore 
fl  cette  plante  qu’on  voit 
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croître  dans  nos  champs 
fous  le  nom  de  ciguë , eft  ce 
poifon  doux  &;  favori  des 
anciens  , Ci  propre  a termi-.- 
ner  les  jours  de  ceux  qu’il 
falloit  retrancher  de  la  fo- 
ciété,  fans  qu’ils  méritafTenc 
d’ctre  punis.  Rien  ne  caufe 
plus  de  terreur  que  la  mor- 
fure  d’un  chien  enragé  : ce- 
pendant les  remèdes  qu’on 
y emploie  , & dont  on 
croit  avoir  éprouvé  le  fuc- 
cès , peuvent  très-raifonna- 
blement  faire  douter  de  la 
réalité  de  ce  poifon,  dont  la 
frayeur , peut  - être , a eau- 
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fe  les  elfecs  les  plus  fu^ 
iieftes.  La  vie  des  crimi- 
nels neferoit  - çlle  pas  bien 
employée  à des  expériences 
quifervüTent,  dans  tous  ces 
cas , à ralTurer  , ou  pré/èr^ 

ver , ou  guérir  > 

* * 

Nous  nous  mocquons, 
avec  railon  , de  quelques 
nations  qu'un  refpetl  mal 
entendu  pour  l’humanité  a 
privées  des  connoilFances 
(ju’elles  pouvoient  tirer  de 
la  diifeélion  des  cadavres  ; 
nous  hommes  peut-être  ici 
encore  moins  raifonnables. 


' # 
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fl  nous  ne  mettons  pas  à pro- 
fit une  peine  dont  le  public 
pourroit  retirer  une  grande 
utilité , & qui  pourroit  de- 
venir avantageufe  même  à 
celui  qui  la  fouflnroit. 

Obferyations  fur  la 
decine. 

On  reproche  fouvent  aux 
Médecinsd’étre  trop  témé- 
raires ; moi  je  leur  repro- 
cheroisde  manquer  de  har- 
diefl'e,  Ils  ne  fortent  point 
afTez  d’un  petit  cercle  de 
médicamens  qui  n’ont  point 

les  vertus  qu’ils  leur  fup- 

pofenc , 
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pofent  , n’en  éprouvent 
jamais  d’autres , qui  peut- 
être  les  auroient.C’edau  ha- 
lard  & aux  nations  iauvages 
qu’on  doit  les  ieuls  fpécih- 
ques  qui  foient  connus  •, 
nous  n’en  devons  pas  un  feul 
a la  fcience  des  Médecins. 

Quelques  remcdes  (jn- 
guliers, qui  paroiiTent avoir 
eu.  quelquefois  de  bons 
fuccès , ne  femblent  point 

avoir  été  alTez  pratiqués. 
On  prétend  avoir  guéri  des 
malades*  en  les  arrofant 
d’eau  glacée  J on  en  eucri- 
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roit  peut-être  en  les  expo- 
lant  au  plus  grand  degré 
de  chaleur.  On  cherche  ici 
a les  faire  tranfpirer  ; en 
Egypte  on  les  couvre  de 
poix  pour  empêcher  la 
tranfpiration.  Tout  cela 
mériceroit  d’être  éprouvéi^^ 

Un  Géomètre  propo/oit 
une  fois,que;pour,dégagec 
quelque  partie  od  le  lang 
fe  trouveroit  en  trop  gran* 
de  abondance , ou  pour  ^ le, 
faire  couler,  dans,  d’aujt;res 

w ^ 

parties , on.  fe  fervîc  de  la. 
îbree  centrifuge..  ; le  pt, 
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rQuettement,  & h lïiachinc 
qu’il  fallûic  pour  ceKt,firenc 
rire  une  grave  aflemblée,  & 
lur-tout  les  Médecins  qui' 
s’y  trouvoient  *,  il  auroic 
mieux  valu  en'  faire  l’exoé- 

JL 

riencc. 

Les  Japonnois  onc  un 
genre  de  médecine- fort  dif- 
férente de  la  nôtre.  Au  lieu 
de  ces  poudres  & de  ces  pL 
lulles  dont  nos  Médecins, 
farciflent  leurs  malades  , les 
Médecins  Japonnois  , tan- 
tôt les  percent  d’une  longue 
aiguille , tantôt  leur  brûlent 

Hij 
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ciiflférentes  parties  du  corps  ; 
ôc  un  homme  d’efprit , bon 
obfervateur  , & qui  s’en- 
teiidoit  à la  médecine^avoue 
qu’il  a vu  ces  remèdes  opé- 
rer des  cures  merveilieufes. 
On  a fait  en  Europe  quel- 
ques elTais  duMoxa^c^u  i eft  la 
brûlure;  mais  ces  expérien- 
ces ne  me  paroifl'ent  point 
avoir  été  aÏTez  fuivies  : ôc 
dans  l’état  où  efl  la  méde- 
cine je  crois  que  celle  du 
Japon  mériteroit  autant 
d’être  expérimentée  que  la 
nôtre, 
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J’avouerai  que  les  cas 
Jonc  rares  ou  le  Médecin 
devroir  éprouver  fur  un  ma- 
lade y des  moyens  de  guérir 
nouveaux  & dangereux  j 
mais  il  e(i  des  cas  pour  tan  c 
ou  il  le  faudroit.  Dans  ces 
maladies  qui  attaquent  tou- 
te une  province , ou  toute 
une  nation  y (ju’eft-ce  c|uc  ' 
le  Médecin  nepourroit  pas 
entreprendre  ? Il  faudroit 
qu  il  tentât  les  remèdes  &: 
les  traitemens  les  plus  iin-  ■ 
gulieis  ôc  les  pluslialardeux; 
mais  il  faudroit  que  ce  ne 
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fût  qu’avec  la  permiffion 
d’un  Magiftrat  éclairé  , qui 
auroit  égard  à l’état  phyfi- 
que  & moral  du  malade  fur. 
lequel  feferoit  l’expérience. 

Je  croiroîs  fort  avanta- 
geux que  chaque  eipèce  de 
maladie  fût  afiignée  a cer- 
tains Médecins  qui  ne  s’oc- 
cupaflent  que  de  celle-la. 
Chaque  partie  de  nos  be- 
foins  les  plus  grolTiers  a un 
certain  nombre  d’ouvriers 
q,ui  ne  travaillent  que  pour 
elle  : la  confervation  6c  le 
récabliflement  de  nos  corps 
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dépendent  d’un  arc  plus  dif- 
ficile & plus  compliqué  que 
ne  le /ont  cn/embletous  les 
iiutres  aies  J Sc  toutes  les 

parties  en  font  confiées  à 
un  féal  ] 

Difierens  Médecins  qui 
traitent  la  petite  verole  tout 
difTéremment , ont  à peu 
prés  le  meme  nombre  de 
bons  ôc  de  mauvais  fuccés  j 
& ce  nombre  eftencore  afiéz 
ie  même  dans  ceux  donc 
la  maladie  eft  abandonnée 
à la  nature.  N’eft-ce  pas 
une  preuve  certaine  que 
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no  11  feulement  on  n’a 
point  encore  de  remède 
Ipécifique  pour  cette  ma- 
ladie, mais  qu’on  n’a  pas  en- 
core trouvé  de  traitement 
qui  y foit  certainement 
utile  ï n’eft-ce  pas  la  preu- 
ve que  ces  cures  que  le  Mé- 
decin croit  obtenir  de  Ton 
art , ne  font  dues  cju’a  la 
nature  , qui  a guéri  le  ma- 
lade , de  quelque  manière 
qu’il  ait  été  traité. 

Je  fais  que  l'es  Médecins 
diront  que  les  maladies  re- 
cevant des  variétés  du  tem- 
pérament 
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pérament  & de  plufieurs  cir- 
confiances  particulières  du 
malade  , la  même  ne  doit 
piis  toujours  etre  traitée  de 
la  même  manière.  Cela  peut 
etre  vrai  dans  (jueltjues  cas 
rares  ; mais  en  général  ce 
n’efl  qu’iine  exeufe  pour  ca- 
ciier  l’incertitude  de  l’ArtV 
Quelles  font  les  variétés  de 
tempérament  qui  chan- 
gent les  effets  du  Kinkina 
fur  la  fièvre,  & qui  ren- 
dent un  autre  remède  pré- 
férable > La  médecine  efl 
bien  éloignée  d’êtrë  au  point 
aù  l’on  pourroit  déduire  le 

I 
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traitemeiu  des  maladies  de 
la  connoilîance  des  caufes 
Ôc  des  effets  : jufqu’ici  le 
meilleur  Médecin  eft  celui 
qui  raifonne  le  moins  ôc  qui 
obferve  le  pus.* 

JEx^éncîicês  Jur  les  Aniiriciux, 

Après  ce5  expériences  qui 
intéreffent^im  nîédiatement 
l’gfpgce  humaine  j en  voici 
d’autres  qp  peuvent  encore 
y avoir  quelque  rappoit,  ôc 
qu’on  pourroit  feire  fur  les 
animaux.  On  ne  regardeia 
paslans  doute  cette  partie 
de  l’Hiftohe  Naturelle  com- 
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me  indigne  de  l’attention 
«’un  Pri^e,  ôTdes  recher- 
ches d’unJhiJorophe , lorf- 
<]u’on  peinera  au  goût 

Alexandre  eut  pour  elle  &a 

i’i-mmeqt’d  chargea  det 

perfeÆonner.  Nous  avons 
encore  le  rjfulfat  de  ce  tra- 
vail} mais  qn  peut  dire  qu’il 
«e  repond^guère  a la  gran- 
deur du  Prince , ni  ^ celle  du 
Philofophe.  Quelques  Na- 
turalises 5^  modernes  ont 
mieux  réulîî  ; ils  nous  ont 
donne  des  defcriptions  plus 
exactes , & ont  rangé  dans 
un  meilleur  ordre  les  cla/Tes 
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à^s  animaux.  Ce  n’efE  donc 
pas  là  ce  qui  man<pe  au- 
jourd’hui à l’Hiftoire  Na- 
turelle & quand'  cela  y 
manqueroit  , ce  “ne  feroit 
pas  ce  que  je  Touhaiterois 
le  plus 'qu’on  y ruppléâc. 
Tous  ces  .traités-^des  ani- 
maux que  nous  avons  j les 
plus  méthadiques  même , 
ne  forment  que  des  ta- 
bleaux, agréables  a la  vu®. 
Pour  faire  de  l’Hiftoire  Na- 
turelle une  véritable  fciencc, 
il  faudroit  qu’on  s’appli- 
quât à des  recherches  qui 
nous  ihreflt.connoi.pre  , non 
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la  figure  particulière  de  tels 
ôu  tels  animaux,  mais  les 
procéd^  généraux  de  la  Na- 
ture dans  leur  produélion 
leur  conlèrvation. 

Ce  travail  à la  vérité  n’efî: 
pas  abfoTument  de  ceux 
qui  ne  peuvent  être  entre- 
pris fans  la  protection  & les 
bienfaits  ^du  Souverain  : 
plufieurs  ^e  ces  expériences 
ne  feroient  pas  au-delTus 
delà  portœdesfimpîes  par- 
ticuliers jj  Si  nous  avons 
quelques'^vra’ges  qui  l’ont 
bien  fait  voir  : cependant 
^ I lij 


\ 1 
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il  y a de  ces^périences  qui 
exigeroienc'^e  grandes  dé- 
penfes , & toutes  peut-être 
auroient  befoin  d’être  di- 

r 

rigées  de  rnànière  à ne  pas 
laifler  les  phyficiens  dans  un 
vague  qui  eft  le  plus  grand 
obftacle  aux’^découvertes. 


Les  ménageries  des  Princes 
dans  lefquelles  le  trouvent 
des  animaux~d’un  grand 
nombre  d’efpèces  , font 
déjà  pour  ce  genre  de  icien- 
ce  des  fonds  dont  il  feroit 
facile  de  tirer  beaucoup 
d’utilité.  Il  ne  faudroit 
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qu’ea  donner  la  diredioiï  à 
d’habiles  Naturàliftes  , & 
leur  prefcrire  les  expérien- 
ees. 

On  pourroic  éprouver 
dans  ces  ménageries  ce 

O 

qu’on  raconte  des  troupes 
de  dilférens  animaux  , qui 
ralTemblés  par  la  foif  fur  les 
bords  des  fleuves  de  l’Afri- 
que, y font , dit-on  , ces  al- 
liances bizarres  d’où  ré- 
fultent  fréquemment  des 

monftres.  Rien  ne  feroic 
plus  curieux  que  ces  expé- 
riences : cependant  la  né- 

Ï»  • • • 

iiij. 
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gligence  fur  cela  eft  Ci  granh 
de  , qu’il  eft  encore  douteux 
il  le  taureau  s’eft  jamais 
joint  avec  uneaneiî'e,  mal- 
gré tout  ce  qu’on  dit  des 
jumars. 

Les  foins  d’un  Naturar 
lifte  laborieux  & éclairé  fè- 
roient  naître  bien  des  curio- 
Cités  en  ce  genre , en  faifant 
perdre  aux  animaux  , par 
l’éducation , par  l’babitude 
& le  beioin  , la  répugnance 
que  les  efpèces  différentes 
ont  d’ordinaire  les  unes 
pour  les  autres.  Peut-être 
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msme  parviendroit  - on  a 
rendre  poffibles  des  gé- 
nérations forcées , qui  fe. 
roient  voir  bien  des  mer- 
veilles. On  pourroit  d’abord 
tenter  fur  une  même  elpèce 
ees  unions  artificielles  i & 
peut-être  dès  le  premier  pas 
rendroit-on  en  quelque  for- 
te la  fécondité  a des  indivi- 
dus  qui  par  les  moyens  or- 
dinaires paroilTent  ftériles  : 


mais  on  pourroit  encore 
pouffer  plus  loin  les  expé^ 
riences  , & jufque  fur  les 
efpèces  que  la  nature  porte 
le  moins  à s’unir.  On  veiv 
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roit  peut-être  de-là  naître 
bien  des  monftres,  des  ani- 
maux nouveaux , peut-être 
même  ^es  eipèces  entières 
que  la  Nature  n^a  pas  enco- 
re produites. 

Il  y a des  monftres  de 
deux  fortes  : l’une  eft  le 
réfultat  de  femences  de 
dilTèrentes  elpèces  qui  fe 
font  mêlées  : l’autre , de 
parties  toutes  formées  qui 
fe  font  unies  aux  parties 
d’un  individu  d’une  efpèce 
différente.  Les  monftres  de 

la  premièreiorte  fe  trouvent 
parmi  les  animaux  de  s m onf- 
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très  de  la  fécondé  ne  fe  trou- 
vent jufqu’ici  que  parmi  les 
arbres.  Quelques  Botanijftes 
prétendent  être  parvenus  a 
faire , parmi  les  végétaux , 
des  monltres  de  la  première 
forte  ; feroit-il  impolïible 
de  parvenir  à faire  fur  les 
animaux  des  monftres  de  la 
fécondé  ? 

On  connoît  la  réproduc- 
tion des  pattes  de bécrevilTe, 
de  la  queue  du  lézard,  de 
toutes  les  parties  du  poly- 
pe. Eft-il  probable  que  cet- 
te merveilleufe  propriété 
n’appartienne  qu’à  un  pe- 
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tit  nombre  d’animaux  dans 
lefquels  on  la  connoît  ? On 
ne  fauroit  trop  multiplier 
lur  cela  les  expériences  : 
peut-être  ne  dépend-t-il  que 
de  la  manière  de  féparer 
les-  parties  de  plulîeurs  au- 
tres animaux , pour  les  voir 
le  reproduire. 

Obfervations  Mîcrofcopu 

ques.^ 

les  obfervations  micro- 
Icopiques  de  M.  de  BuiFon 
& deM.  Needham  nous  ont 
découvert  une  nouvelle  na- 
ture , ôc  femblent  nous 
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mettre  en  droit  d’e/pérer 
quelque  nouvelle  merveille. 
Elles  font  fi  curieufes  & fi 
iniportantes , que  quoique 
l’expérience  ait  lait  voir  qu’*^ 
elles  n’étoient  pas  au-delîùs 
de  la  portée  des  particuliers, 
elles  méi'iteroient  cepen- 
dant jd’étrc.ençouragées  par 
le  Gouvernement  ; qu’on 
y appliquât  plufieurs  pbfer^ 
vateurs.;  qu’on  leur  diftri- 
bjLiât  les  dilFérentesmatière? 
à pbièrver  i ^ qu’on  pro- 
ppfât  un  prix  ppur  l’opti- 
cien qui  leur  auroit  fourni 
le  meilleur  microfeope. 
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Miroirs  brâlans. 

Avec  nos  bois,  nos  char- 
bons , &:  toutes  nos  matiè- 
res les  plus  combuftibles , 

nous  ne  pouvons  pouffer 
les  effets  du  feu  que  ju/qu’a 
un  certain  degré , qui  n’eff 
que  peu  de  choie , h on  le 
compare  aux  degrés  de  cha- 
leur que  la  terre  femble 
avoir  éprouvés , ou  a ce- 
lui que  quelques  comètes 
éprouvent  dans  leur  péri- 
hélie. Les  feux  les  plus  vio- 
lens  de  nos  chymiftes  ne 
font  peut-être  que  de  trop 
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foibles  agens  pour  former 
& pour  décompofêr  les 
corps  : & de  - là  vicndroit 
que  nous  prendrions  pour 
l’union  la  plus  intime , ou 
^pour  la  dernière  décompo- 
iicion  pollible  , ce  qui  ne 
lèroit  que  des  mélanges 
imparfiirs , ou  des  répara- 
tions grolfières  de  quelques 
parties.  La  découverte  du. 
miroir  d’Arcbimède  que 
vient  de  faire  M.  de  Bulfon, 
nous  fait  voir  qu’on  pourroic 
conftruirc  des  tours  brû- 
lantes,ou  des  amphithéâtres 
c hargés  de  miroirs  qui  pro- 
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dulroient  un  feu  dont  U 
violence  n’auroit,  pour  ainli 
dire  , d’autres  limites  que 
celles  qu’a , le  foleil  même. 


Expériences  Métaphysiques. 

Les  expériences  précé- 
. dentes  ne  regardent  que 
les  corps  s il  en  efl:  d’au- 
tres à faire  fur  les  efprits , 
plus  curieufes  encore , ôc 
plus  intérellantes. 


Le  fommeil  efl;  une  par- 
tie de  notre  être , le  plus 
fouvent  en  pure  perte  pour 
nous } quelquefois  pourtant: 

les 
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îes  fondes  rendenî;  le  fo  m> 

O 

meii  aulfi  vif  que  iavcille.Ne 
pourroic-on  point  trouver 
l’art  de  procurer  de  ces  fon- 
ges?  L’opium  remplit  d’or- 
dinaire l’efprit  d’images  a- 
gréabîes:  on  raconte  de  plus 
grandes  merveilles  encore 
de  certains  breuvages  des 
Indes  : ne  pôurrok-on  pas 
faire  fur  cela  des  expérien- 
ces ? N’y  auroit-il  pas  en- 
core d’autres  moyens  de 
modifier  l’ame  ? Il  y a des 
tems  oiî  Ton  commerce 
avec  les  objets  extérieurs  eft 
afidibli^fajus  être  tout-à-fait 

K 


(iï4) 

interrompu  ; des  momens 
qui  n’appartiennent  ni  à la 
veille  J ni  au  fommeil  > où 
la  plus  légère  circonftance 
change  fon  état. 

Nos  expériences  ordi- 
naires commencent  par  les 
fens , c’eft-à-dire , par  les  ex- 
trémités de  ces  filets  mer- 
veilleux qui  portent  leurs 
imprefiîons  au  cerveau.  Des 
expériences  qui  partiroient 
de  l’origine  de  ces  filets, 
faites  fur  le  cerveau  même, 
feroient  vraifemblablement 
plus  injdruélives.  Des  blefifu- 


fes  fingulières  en  ont  four- 
ni quelques-unes  i mais  il 
ne  femble  pas  qu’on  aie 
beaucoup  profité  de  ces  oc- 
cafions  rares  > & l’on  au- 
roit  plus  de  moyens  de 
poufler  les  expériences , Ci 
l’on  y faifoic  fervir  ces 
liommes  condamnés  à une 
mort  douloureufe  & cer- 
taine , pour  qui  elles  iè- 
roient  une  efpèce  de  grâce. 
On  trouveroit  peut-être 
par-là  le  moyen'  s’il  en 
eft  quelqu’un  y de  guérir 
les  foux,  J 

K il 


On  verroit  peut-être  des 
conftitutions  de  cerveau 
bien  différentes- des  nôtres, 
fl  l’on  pouvoir  avoir  quel- 
que commerce  avec  .ces 
géans  des  Terres  Auftrales, 
ou  avec  ces  hommes  por- 
tant des  queues dont  nous 
avons  parlé- 

On  voit  affez  en  géné- 
ral comment  les  langues 
fe  font  formées:  des  befoins 

mutuels  entre  des  hommes 
qui  av oient  les  mêmes  ort 
ganes , ont  produit  des  fî- 


gties  communs  pour  {c  les 
faire  comprendre.  Mais  les 
différences  extrêmes  qu’on 
trouve  aujourd’hui  dans  ces 
manières  de  s’exprimer  , 
viennent  - elles  des  altéra- 
tions que  chaque  père  de 
famille  a introduites  dans 

i 

une  langue  d’abord  corn» 

O 

mune  a tous  oir  ces  ma- 
nières de  s’exprimer  ont- 
cHes  été  originairement  dif- 
ferentes ? Deux  ou  trois  en- 
fans^dès  le  plus  bas  âge,éle- 
vés  eniêmble  fans  aucun 
c^)mmerce  avec  les  autres 
hommes , fe  feroient  alCi 


t 
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rément  une  langue,quclc|uc 
bornée  qu’elle  fût.  Ce  feroit 
une  choie  capable  d’appor- 
ter de  grandes  lumières  fur 
la  queftion  précédente,  que 
d’oblerver  fî  cette  nouvelle 


langue  relTembleroit  à quel- 
qu’  une  de  celles  qu’on  par- 
le aujourd’hui , & de  voir 
avec  laquelle  elle  paroîtroic 
avoir  le  plus  de  conformité. 
Pour  que  l’expérience  fût 
complète,  il  faudroit  for- 
mer plufieurs  fociétés  pa- 
reilles , les  former  d’en- 
fans  de  différentes  na- 

tions , & dont  les  parens 
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parlafTent  les  langues  les 
plus  différentes  i car  la 
naifîànce  efl  déjà  une  efpèce 
d’éducation  : voir  fi  les 
langues  de  ces  différentes 

O 

fociétés  auroient  (quelque 
chofe  de  commun  , & a 
quel  point  elles  fe  reffem- 
bleroient.  Il  faudroit  fur- 
tout  éviter  que  ces  petits» 
peuples  apprifïènt  aucune 
autre  langue  , & faire  en- 
forte  que  ceux  qui  s’appli- 
queroient  à cette  recher- 
elle , appriffent  laleur^ 
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Cétté  expérience  ne  fe 
borneroit  pas  a nous  inftrui- 
re  fur  l’origine  des  langues  : 
elle  pourroic  nous  appren- 
dre bien  d’autres  chofes  fut 
roïigiriè  des  idées  mêmes'j 
èc  fur-  les  notions  fonda- 
mentales de  l’efprit  hu^ 
main.  Il  y a aflez  long- 
tems  que  nouï  écoutons  des 
philolophes  dont  la  Icience 
n’eft  qu’une  habitude  & un 
certain  pli  de  l’efprit , fans 
que  nous  en  foyons  deve- 
nus plus  habiles  : des<  phîlo^- 
(ophes  naturels  nous  inftrui- 

foient  peut-être  mieux  j ils 

noua 
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nous  donneroient  du  moins 
leurs  connoiirànces  fans  les 
avoir  Ibphilliquées. 

Après  tant  de  ficelés  e- 
coulés  J pendant  lefauels  ^ 
malgré  les  efforts  des  plus 
grands  hommes,  nos  cou- 
noiffances  métaphyfiques 
n’ont  pas  fait  le  moindre 
progrès , il  eft  à croire  que 
s’il  eft  dans  la  nature  qu’- 
elles en  puiffent  faire  quel- 
qu’un , ce  ne  fauroit  être 
que  par  des  moyens  nou- 
veaux , & auflî  extraordï-' 
naires  que  ceux-ci. 


L 
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Recherches  à interdire^ 

Après  vous  avoir  parlé 
de  ce  qu’on  pourroit  faire 
pour  le  progrès  des  feien- 
ces , je  dirai  un  mot  de  ce 
qu’il  feroit  , peut-être  aulîî 
a propos  d’empêcher.  Un 
grand  nombre  de  gens  , 
deftitués  des  connoiflances 
néceflaircs  pour  juger  des 
moyens  & du  but  de  ce 

J 

qu’ils  entreprennent , mais 
flattés* par  des  récompen- 
fes  imaginaires,  paflent  îeur 
vie  fur  trois  problèmes  qui 
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font  les  chimères  des  fcien* 
ces  ; je  parle  de  la  Pierre 
P hilofophale , de  la  Quadra- 
ture du  Cercle , & du  Mou- 
vement  perpe'tueL-  Les  Aca- 
démies lavent  le  tems  qu’el- 
les perdent  à examiner  les 
prétendues  découvertes  de 
CCS  pauvres  gens  j mais  ce 
n’efè  rien  au  prix  de  celui 
qu’ils  perdent  eux-mêmes;, 
de  la  dépenfe  qu’ils  font,  ôc 
des  peines  qu’ils  fe  don- 
nent. On  pourroit  leur  déJ- 
fendre  la  rechercKe  de  la 
Pierre  philolophale  comme- 
leur  ruine , les  avertir  que  ■ 


♦ 


(m  14') 


la  Quadrature  du  cercle  J 
pouflee  au-delà  de  ce  cju’oa 
a , feroit  inutile , èc  qtfil 
n’y  a aucune  récompenfe 
promife  à celui  qui  la  trou- 
veroit  *,  ôc  les  alTurer  que  le 
Mouvement  perpétuel  eÆ 
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